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 LITTÉRATURE FRANÇAISE 
 
 
 
Bernard Clesca, Sans adieu 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

Bernard Clesca a longtemps été directeur commercial et éditeur 
chez Fayard. On lui doit deux romans publiés chez Grasset, Le Champ 
de Mars et La Fête profane, ainsi que Il regardait la mer, paru chez 
Régine Deforges. 

 
Sur la tombe enneigée j’ai déposé un coussin de primevères et de 

jonquilles à peine écloses. Longtemps j’ai regardé le marbre où 
s’inscrira mon nom, puis j’ai redescendu l’allée du cimetière où je me 
refuse à voir ta mort. 

 
Récit du bouleversement qu’entraîne la perte d’un être cher, la 

mère, ce texte est une plainte filée face à une mort annoncée, 
conclusion de l’Alzheimer, accomplie sans que le mot adieu ait pu être 
prononcé et dont le narrateur refuse la réalité. 

 
 
Max Gallo, Constantin le Grand ou l’empire du Christ 
Les Romains, tome 5 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Max Gallo a publié notamment des biographies de Robespierre, Jules 
Vallès, Garibaldi, et de nombreux romans dont, chez Fayard, les dix 
volumes de La Machinerie humaine et Les Patriotes (250 000 
exemplaires). Il est par ailleurs l’auteur de deux séries romanesques 
consacrées à Napoléon et à De Gaulle, d’une biographie de Victor Hugo, 
d’une Histoire du monde de la Révolution française à nos jours en 212 
épisodes (Fayard, 2001), ainsi que d’autres grandes séries romanesques 
chez Fayard : Les Patriotes, Les Chrétiens, L’Empire, Morts pour la 
France et La Croix de l’Occident. Il a récemment publié un essai, Fier 
d’être français et un roman intitulé Les Fanatiques. 

 
« Je veux dire la vérité sur ce qui a eu lieu et sur ce que j'ai ressenti. » 

Ainsi parla Denys l'Ancien, l'un des proches de l'empereur Constantin le 
Grand. Il fut, dit-il, « le témoin du plus grand changement qu'ait connu 
l'Empire du genre humain depuis la naissance de Christos ». Car 
Constantin le Grand a changé le destin du monde. Il a fait du christianisme persécuté la religion 
impériale. Et il a reçu le baptême sur son lit de mort en 337. 
Pourquoi cette révolution ? Cet abandon des dieux païens et la reconnaissance de la divinité du 
Christ ? Est-ce le fruit d'un miracle ? Constantin, à la veille d'une bataille, aurait lu dans le ciel, au-
dessous d'une croix, l'inscription Par ce signe, tu vaincras. 
Ou bien Constantin, dans sa lutte contre ses rivaux, a-t-il cherché l'appui des communautés 
chrétiennes, présentes dans tout l'Empire et qui avaient résisté aux persécutions, ces « tempêtes de 



mort » déchaînées par Néron ou Dioclétien ? 
Max Gallo écoute et suit Denys l'Ancien qui ne cesse de s'interroger. Nous côtoyons Constantin, 
habile et cruel, célébrant à la fois les cultes païens et protégeant les chrétiens. Tel Néron, il fait 
assassiner ses proches - son fils, son épouse -, mais il se présente au sein de l'Église comme un « 
évêque du dehors ». 
Nous parcourons les villes de Lyon, d'Arles, de Trèves… les provinces de l'Empire. Nous assistons à 
la fondation de la Nova Roma, Constantinople, la ville de l'empereur qui doit remplacer la Rome 
païenne. 
Des palais somptueux aux simples villages, c'est tout un pan de l'histoire des Romains qui s'éclaire, 
au moment où l'Empire devient l'Empire du Christ parce que « le Galiléen a vaincu ». 
Max Gallo a écrit le roman de la grande révolution antique. 
 

 
Frédéric H. Fajardie, Romans noirs, tome 1 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Frédéric Fajardie est né en 1947. Il fait partie, avec Vautrin et 
Manchette, de ceux qui ont profondément rénové le roman noir en 
France voilà près de trente ans et sont considérés comme les grands 
noms du genre. Il fut le premier auteur de roman noir venu des émeutes 
de 1968 et du gauchisme, d’où une audace anarchisante qui tranchait 
avec l’époque. On lui doit le premier flic d’origine africaine ou 
maghrébine, le premier officier de police homosexuel, le premier roman 
où les anthropophages « mangeaient du flic » et bien d’autres  trouvailles 
qui secouèrent un genre jusqu’ici plutôt convenu. Ses deux premiers 
titres : Tueur de flic et La Nuit des chats bottés connurent un succès 
foudroyant qui ne s’est jamais démenti. Son écriture nerveuse, dans un 
style assez classique, sert des intrigues violentes et très noires, 
saupoudrées d’un humour qui ne l’est pas moins. 
N’étant pas du genre à se reconnaître de maîtres, il avoue malgré tout des 

influences : Chester Himes, David Goodis et Hans Helmut Kirst. Faisant suite aux deux recueils de 
l’intégrale de ses nouvelles parus aux Éditions Fayard en 2005 et 2006 (Nouvelles d’un siècle 
l’autre), ce volume est le premier d’une intégrale des romans noirs 
 
 
Yann Queffelec, L’amour est fou 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Romancier, Prix Goncourt 1985 avec Les Noces barbares, Yann Queffélec est notamment 
l’auteur de La Femme sous l’horizon, Le Maître des chimères, Prends garde au loup et, récemment 
chez Fayard, de Boris après l’amour, Moi et toi, Les Affamés, Ma première femme, La Dégustation 
et L’Amante.  
 

Paris 1975. Depuis qu’il a perdu sa mère, en 1969, l’année du bac, Marc Elern s’est 
métamorphosé. L’adolescent joyeux s’est fait cynique, secret. On dirait qu’il en veut à ceux qui l’ont 
vu grandir et souffrir. Le frère aimant ne voit plus que rarement Cathy, sa cadette aveugle qu’il jurait 
vouloir toujours protéger. Le fils affectueux ne répond pas aux lettres inquiètes de son père, pas plus 
qu’il ne réagit aux appels de Tim, l’éternel copain d’une enfance oubliée, coupable de lui avoir dit 
ses quatre vérités en face… A quoi rêve Marc Elern au bord de l’âge adulte ? Fonder une famille et 



voyager, fuir une civilisation perdue, démoralisée par le rêve matérialiste et l’argent. Il n’a pas le 
sou, pas les moyens d’en avoir, aucun métier. Méprisable époque. Il est soi-disant amoureux fou 
d’Aline, une femme de quarante-deux ans réalisatrice à la télévision, mère d’Alba, la petite amie 
volage aux faveurs platoniques, envolée depuis six ans. Mère, Aline l’est aussi pour Marc, l’homme 
enfant qui vit à ses crochets, jure monts et merveilles, tient vaguement un journal de génie méconnu, 
conçoit des poèmes hermétiques – mais aussi s’abrutit d’insomnie dans les bars où la nostalgie 
change de visage d’un soir à l’autre, et se laisse parfois charmer. 

Jusqu’à ce dimanche d’automne où le téléphone réveille Marc au petit matin : 
- C’est moi, c’est Alba, tu te souviens ? 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 

 POLICIERS 
 
 
 
Jean-Pierre Alaux/ Noël Balen, Boire et déboires en Val de Loire 

Le sang de la vigne 
 
Attachées de presse : Caroline Babulle/ Patricia Bornic 

 
Directeur de rédaction du magazine Vignobles & Co et rédacteur en 

chef de Cigares & Co, Jean-Pierre Alaux a également travaillé dans 
l’audiovisuel comme présentateur ou directeur de l’information.  

Noël Balen, romancier et essayiste, partage son activité entre 
littérature, critique musicale et animation de conférences sur les musiques 
noires américaines. Ancien secrétaire générale de rédaction au magazine 
Jazz Hot, il a été également directeur artistique et chargé de production 
dans différentes maisons de disques. Membre de l’Académie du jazz. 

 
Patrick Dieumegarde, considéré comme le plus grand acteur de sa 

génération, aborde la cinquantaine avec panache. Originaire de Touraine, 
il s’est offert une somptueuse propriété viticole sur les terres de Vouvray. 
En l’honneur de sa nouvelle conquête, la ravissante Victoire Margerolle, 
jeune étoile du cinéma français, il organise une fête en son château de 

Tremblay.  
L’œnologue Benjamin Cooker et son fringant assistant Virgile, winemakers sollicités par 

Dieumegarde pour leur réputation d’excellence, sont tous deux conviés à cette soirée où viendra 
briller le Gotha du show-business. Peu coutumier de ces festivités mondaines, les complices 
bordelais finissent par accepter l’invitation. Ils n’imaginaient pas cependant qu’ils allaient être 
témoins – et peut-être même acteurs – d’un crime particulièrement sordide. 

Deux auteurs de polars traînent également dans la région, en repérage pour leur prochain livre. 
Eux non plus n’imaginaient pas découvrir des secrets emmurés dans le tuffeau des caves. L’âpre 
réalité, comme souvent, dépasse la fiction. 

Dans la douce quiétude des bords de Loire s’entremêlent de sales histoires trop vite enterrées, 
des désirs frelatés et des ambitions toujours mesquines.  

 
 

Jean-Pierre Alaux/ Noël Balen, Buveurs en série 
Le sang de la vigne 

 
Attachées de presse : Caroline Babulle/ Patricia Bornic 
 

Pour fêter la dixième édition du fameux Guide Cooker, l’œnologue et 
auteur à succès Benjamin Cooker est invité à une croisière sur le Danube 
par son éditeur Claude Nithard. Une fois n’est pas coutume, l’expert en vins 
emmène son épouse pour lui faire découvrir les mythiques vins de Tokay. 
L’extravagante et charmante Consuela, la nouvelle maîtresse de Nithard, 
fait partie de l’aventure. Spectacle d’opéra au théâtre de Vienne, dérive 
sentimentale sur un palace flottant, visite gourmande de Budapest, 
conversations brillantes, plaisirs de table, train de luxe parmi les paysages 



brumeux de Hongrie, tout aurait pu se dérouler dans l’harmonie. Mais ces vacances de rêve tournent 
bientôt au cauchemar. Portefeuilles volés, papiers et cartes bancaires évaporés, guides un peu trop 
serviables… Au fil des jours, Cooker et Nithard sont les instruments de personnages aux 
comportements troubles. Pendant ce temps, à Bordeaux, le jeune assistant Virgile est aux prises avec 
une attaque en règle de mildiou tandis que la responsable du laboratoire de Cooker est victime d’une 
sauvage agression. Le célèbre œnologue s’apprête à écourter son séjour quand sa femme se fait à son 
tour délester de son passeport. 

Au cœur d’une Europe de l’Est en pleins soubresauts, les rhapsodies hongroises virent parfois à 
la cacophonie. Dans cette ballade dissonante, Benjamin n’aura d’autre solution que d’improviser…  
 
 
Frédéric Dard, Vingt-huit minutes d’angoisse, réédition 

Fayard noir 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Stefan Bookitco est un tueur. Professionnel. Le genre qui peuple les 
cimetières. Ce jour-là, à New York, sa mallette sous le bras, il va « 
exécuter » son contrat : un chef de réseau nazi. Il ignore la raison pour 
laquelle ses supérieurs ont décidé la mort du bonhomme. Ça n’est pas 
ses oignons. Bukhauser, le chef de réseau, est liquidé proprement. 

Les ennuis commencent quand il faut balancer la secrétaire par la 
fenêtre et que ses cris alarment la population horrifiée. Toute la police 
de la ville se lance à sa poursuite. Après avoir revêtu l’uniforme d’un 
flic, Stefan prend en otage Miss Moor, une jolie rousse. Les 
commanditaires du contrat savent qu’il ne faut pas laisser à Stefan la 
moindre chance de se faire prendre par les agents du FBI. Il en sait trop. 
Pour le faire taire définitivement, ils lancent à ses trousses Mallory, le 
plus coriace de leurs tueurs, après Stefan. Ce dernier s’éprend de la 
ravissante Miss Moor dont l’obstination et la fougue qu’elle déploie à 

aider son ravisseur ne doivent rien au hasard. Parviendra-t-il à semer la police et Mallory, le tueur 
fauve ? 

Une folle traque qui durera jusqu’à la dernière de ces vingt-huit minutes d’angoisse... 
 
Vingt-huit minutes d’angoisse a paru en 1951 aux éditions Jacquier à Lyon, dans la célèbre 

collection « la Loupe », sous le pseudonyme de Verne Goody. Après les récentes parutions des 
oeuvres de jeunesse de Frédéric Dard, les Éditions Fayard ont décidé de publier ses romans policiers 
qui, après leur première parutions sous pseudonyme, n’avaient pas été réédités. 

 
 

Alain Demouzon, Mes crimes imparfaits, réédition 
Fayard noir 

 
Attachée de presse : Caroline Babulle 
 

Alain Demouzon a publié une quarantaine d’ouvrages, dont Histoires 
féroces et Les Enquêtes du commissaire Bouclard (Fayard, 2002), Melchior 
en automne (Calmann-Lévy, 2003). Ses derniers ouvrages, La Petite 
Sauteuse, Le Griffadou, Agence Melchior, ainsi que des rééditions de 
Mouche, Le Premier-né d’Égypte, Un coup pourri, Le Retour de Luis et La 
Pêche au vif, sont parus chez Fayard. 



 
« Je fis la connaissance de Christophorine par un de ces matins de printemps où tout peut devenir 

possible. Un soleil voilé de brume flottait en lambeaux à travers les arbres encore maigres de 
feuilles, l’herbe du parc collait à la terre lourde et grise de l’hiver, et les oiseaux faisaient semblant 
de ne plus être tristes. Pourtant, l’air sentait le neuf, et les coeurs battaient fort… Je veux dire : mon 
coeur. Et celui de Christophorine. 

Bien sûr, à ce moment-là, j’ignorais qu’elle serait bientôt ma femme. Elle m’avait offert un 
sourire, presque un rire, en secouant en arrière ses boucles blondes un peu démodées. Sa bouche était 
rouge comme celle d’une poupée et ses dents avaient des reflets de perle. À ce moment-là, bien sûr, 
je ne songeais pas encore à la tuer. » 

 
C’est avec Mes crimes imparfaits qu’Alain Demouzon a obtenu pour la première fois le Prix 

Mystère de la critique. 
Romancier, scénariste et nouvelliste, il a publié, depuis 1975, une quarantaine de livres et a reçu 

en 1992 le Prix Paul-Féval de littérature populaire pour l’ensemble de son oeuvre. On lui doit 
notamment Leçons de ténèbres, Chroniques de littérature policière (Encrage/Belles-Lettres, 2004) 
Le Griffadou (Fayard, 2004) et Agence Melchior (Fayard, 2006). 
 
 
Prix du quai des orfèvres 2007 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

Le Prix du quai des Orfèvres couronne chaque année, sur manuscrit inédit et anonyme, un roman 
policier œuvre d’un écrivain de langue française. 
Pour l’attribution du Prix il est tenu compte par le jury, entre autres considérations, des qualités 
littéraires, de l’exactitude matérielle des détails et du respect apporté par l’auteur dans la description 
des modalités de fonctionnement de la Police et de la Justice française. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 DOCUMENTS 
 
 

 
Claude Allègre, Un peu plus de science pour tout le monde  

 
Attachées de presse : Caroline Gutmann/ Marion Corcin 

 
Claude Allègre est professeur à l’Institut universitaire de France et  

à l’université Paris VII-Denis Diderot. Il a reçu le prix Crafoord en 
1986 et la médaille d’or du CNRS en 1994. Il est membre de 
l’Académie des sciences, de la National Academy des Etats-Unis et de 
la Royal Society de Grande-Bretagne. Un peu de science pour tout le 
monde, le premier volume de la série, a paru chez Fayard, en 2003. 

 
 

Après le remarquable succès du premier volume de la série, Claude 
Allègre réitère l’aventure de la démonstration scientifique pour tous 
dans ce deuxième volet qui, une fois encore, raconte les grandes 
découvertes scientifiques. Ici, son objectif est de rendre la physique, 
autrement dit les sciences de la nature, accessibles au citoyen qui 
souhaite mieux saisir le sens des choses et du monde. 

Il ne s’agit pas, pour Claude Allègre, de se substituer à l'enseignement scolaire ou universitaire 
des sciences, mais de privilégier l'aspect culturel, la démarche de la pensée et les grands résultats sur 
les formules et les abstractions, afin de rendre celles-ci intelligibles.  

Ces grandes découvertes sont replacées dans leur temps, et Claude Allègre s'attache aussi à saisir 
la personnalité des découvreurs et des savants, à évoquer l'humeur du temps qui les a vus naître, sans 
pour autant prétendre écrire une histoire des sciences ou de la pensée scientifique à proprement 
parler.  
 
 
Edouard Balladur, Laissons de Gaulle en paix ! 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann  
 

Proche collaborateur de Georges Pompidou, ministre des Finances sous 
la première « cohabitation », Premier ministre de la deuxième 
« cohabitation » sous François Mitterrand, Édouard Balladur est 
actuellement président de la Commission des Affaires étrangères de 
l’Assemblée nationale. Il est notamment l’auteur, chez Fayard, de Jeanne 
d’Arc et la France, Des modes et des convictions, Douze lettres aux 
Français trop tranquilles, d’un Dictionnaire de la réforme, de La Fin de 
l’illusion jacobine, de Machiavel en démocratie et de L’Europe autrement.  

 
Pour l’ancien Premier ministre, président de la Commission des Affaires 

étrangères de l’Assemblée nationale, la fidélité au Général ne réside pas 
dans l’invocation permanente et la gestion timorée d’un legs intangible, 
mais dans la mise en pratique de ses vertus cardinales : amour de la France, 
fidélité à l’essentiel, pragmatisme et non conformisme. Comme l’écrivait 
Paul Valéry : « la vraie fidélité dans les grandes choses n’est pas de refaire 
ce que les autres ont fait, mais de retrouver l’esprit qui a fait les grandes choses. »  



 
« J’ai la nostalgie de l’époque de De Gaulle, celle de ma jeunesse ; j’avais pour lui une 

admiration infinie, même si je ne l’approuvais pas en tout. Je réclame qu’on cesse d’exploiter son 
souvenir, d’en faire un alibi qui justifie tout ce qui a suivi. Que chacun s’exerce à la lucidité : être 
gaullien, ce n’est pas recourir à une phraséologie emphatique au service de la facilité. On ne nourrira 
pas d’illusion par l’incantation ni par l’exploitation répétée de la vie, de la pensée, de l’action d’un 
homme qui fut avant tout un non-conformiste. 

“Les grands hommes sont de grandes raisons pour les petits esprits.” Que reprocher à ceux qui se 
réclament de lui hors de propos ? D’invoquer son nom alors que, dans ce monde qui a tellement 
changé depuis qu’il a disparu, l’action aujourd’hui nécessaire ne peut copier celle qui, en son temps, 
fut la sienne ? 

L’obsession de De Gaulle était d’être de son époque, de ne pas mener la politique justifiée hier, 
mais celle nécessaire aujourd’hui, de savoir s’adapter, inventer pour répondre aux nouveaux défis.  

Etre fidèle à de Gaulle, ce n’est pas penser et agir comme si le monde était encore ce qu’il a 
connu mais, au contraire, chasser les idées toutes faites. Il nous revient de nous inspirer de son 
exemple pour inventer, avec lucidité et courage, les actions adaptées au monde d’aujourd’hui, et non 
pas celles héritées du monde d’hier. Reste à s’inspirer des principes qui ont guidé sa vie et 
demeurent intangibles : la recherche de la paix dans le monde par l’équilibre des puissances, le 
respect de la liberté des peuples, la force intérieure du pays grâce au progrès stimulé, le règne de la 
justice au sein de la société, l’amour de la France. » 

 
E. B.  

 
 

Valérie Charolles, Le libéralisme contre le capitalisme 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 

 
Valérie Charolles, 37 ans, est normalienne et énarque. Elle a travaillé 

au ministère des Finances, au cabinet du ministre de l’Industrie et à Radio 
France, dont elle a été directeur financier. Elle est actuellement à la Cour 
des comptes et enseigne les enjeux politiques à Sciences Po. 

 
Et si nous nous trompions d’ennemi ? Et si le capitalisme et le 

libéralisme n’étaient pas du tout la même chose ? Et si le moyen le plus 
efficace pour sortir de la domination capitaliste était de se réapproprier le 
libéralisme ? 

Nous sommes persuadés de vivre la victoire du libéralisme. Pourtant, 
le capitalisme qui nous gouverne est profondément antilibéral. Il suffit de 
comparer les grands principes dont se réclame l’économie et les règles 
financières que nous appliquons au quotidien pour voir apparaître des 
contradictions flagrantes : le travail est la principale source de richesse 

pour les théoriciens du libéralisme, mais la « masse salariale » n’a tout simplement pas de valeur 
dans les comptes de nos entreprises ; le marché fonctionne sur le mode de la concentration et de la 
contrainte alors que la concurrence devrait justement garantir l’absence de position dominante. 
Quant à l’État, qui est censé corriger les inégalités les plus criantes causées par le système, il ne fait 
souvent qu’en amplifier les effets. 

Ce livre dénonce la confusion entretenue dans le débat public entre les termes de « libéralisme » 
et de « capitalisme » et montre en quoi ces deux systèmes s’opposent radicalement. Si nous ne 
voyons pas clairement cette différence, c’est que nous vivons l’économie sur le mode de l’idéologie, 



comme un ensemble de dogmes face auxquels nous serions impuissants. Or il est possible de définir 
autrement l’entreprise et la place que le travail y occupe ; les politiques publiques peuvent être 
orientées différemment et promouvoir de nouvelles règles ; la croissance du PIB n’est pas la seule 
échelle pertinente pour mesurer le succès en économie.  

Un essai qui démonte avec brio nos idées reçues et qui ouvre des perspectives stimulantes. 
 

 
Charles Enderlin, Les années perdues  
Intifada et guerres au Proche-Orient 2001-2006 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

Charles Enderlin est grand reporter et correspondant permanent de 
France 2 à Jérusalem depuis 1981. Il a publié Paix ou guerres. Les secrets 
des négociations israélo-arabes, 1917-1995 (Stock, 1998 ; nouvelle 
édition revue et augmentée, Fayard, 2004), puis Le Rêve brisé. Histoire de 
l’échec du processus de paix au Proche-Orient, 1995-2002 (Fayard, 
2002), deux ouvrages de référence qui ont rencontré un succès critique et 
public exceptionnel. Troisième volet de cette œuvre, L’Aveuglement  
raconte l’histoire secrète des événements les plus récents au Proche-
Orient.  
 

6 février 2001. Coup de tonnerre dans la vie politique israélienne : 
Ariel Sharon, le principal opposant aux accords d’Oslo, remporte 
triomphalement les élections législatives. L’événement bouscule l’histoire, 
la paix apparaît soudain plus lointaine que jamais. Jusqu’à sa disparition 
de la scène politique au début de l’année 2006, Sharon va s’employer à 
durcir le combat contre son vieil ennemi, Yasser Arafat, et la nouvelle Intifada. Une politique qui 
mènera le Fatah à sa plus dure défaite électorale depuis 1948, et qui conduira Israël à adopter de 
nouvelles doctrines militaires, lourdes de conséquences pour son avenir.  

Charles Enderlin a suivi sur le terrain l’embrasement du pays, l’isolement puis la fin d’Arafat, la 
construction du mur de séparation, l’évacuation des colonies juives de Gaza. Il a recueilli les 
témoignages inédits des principaux acteurs, et notamment des services de renseignement. Il révèle 
ici l’égarement des dirigeants israéliens, les mauvais calculs politiques des Palestiniens, bref, le 
tragique aveuglement des deux parties qui a abouti à la guerre menée au Liban au mois de juillet 
2006.  

Dans le style enlevé et précis, nourri d’informations foisonnantes, qui a fait le succès de Paix ou 
guerres et du Rêve brisé, Charles Enderlin raconte dans le détail les instants où les grandes décisions 
ont été prises, brosse le portrait de ceux qui ont fait l’histoire dans les coulisses ou sur le devant de la 
scène, et propose une analyse passionnante des conflits au Proche-Orient.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



José-Alain Fralon, Thomas Valclaren avec Linda Caille, Les rois ne meurent jamais 
L’aventure des familles princières en Europe, de Victoria d’Angleterre à Albert II de Monaco 
 
Attachée de presse :  Suzanne Jamet 
   
 José-Alain Fralon, ancien rédacteur en chef-adjoint du Monde, a 

notamment écrit Baudouin, l’homme qui ne voulait pas être roi  
(Fayard, 2001). 

 Thomas Valclaren a occupé de hautes fonctions dans l’entourage 
immédiat d’une famille royale européenne.     

 Linda Caille est rédactrice en chef du mensuel Mission.    
 

Le samedi 2 février 1901, à l’enterrement de Victoria d’Angleterre, 
« ils » sont tous là, de l’ardent Kaiser Guillaume II à l’élégant grand-
duc Michel, frère du tsar de toutes les Russies, en passant par le 
sombre François-Ferdinand, archiduc héritier d’Autriche-Hongrie. 
Empereurs, rois et princes « par la grâce de Dieu », ils sont liés par un 
sentiment plus fort que tout : la certitude d’appartenir à un monde 
différent.  

    Aujourd’hui, plus d’un siècle après l’événement, « ils » sont 
toujours là. Les empires se sont disloqués, des familles royales ont été massacrées, d’autres se sont 
résignées à l’exil. Les souverains encore en place ont perdu l’essentiel de leur pouvoir, mais qu’ils 
règnent ou non, ils suscitent toujours autant de curiosité et de fascination. Pour raconter le destin de 
onze familles royales européennes, les auteurs ont choisi de croiser les chemins empruntés par les 
unes et les autres, en relatant avec précision les événements familiaux ou politiques qui les ont 
rapprochées ou séparées, de 1901  à nos jours. 

     Au temps des brasiers, quand la guerre, la mort et  la révolution emportent le quotidien de 
ces familles offertes à la violence, succède celui des flashes qui, dans leur intensité, les transfigurent 
et les assassinent. En témoigne la mort tragique des deux princesses, Grace et Diana, foudroyées en  
pleine gloire. 

     S’il est donné au lecteur  d’assister aux rencontres secrètes du comte de Paris et du général 
de Gaulle, à la nuit du 23 février 1981 quand Juan Carlos sauve la démocratie espagnole, à la survie 
flamboyante et désespérée des Romanov, à la victoire électorale du roi Siméon de Bulgarie, c’est en 
plongeant dans l’intimité officielle des princes, au cœur des secrets qui hantent ces palais de contes 
de fées.  

  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

       



 ESSAIS 
 
 
 
Jean-Pierre Filiu, Les frontières du Jihad 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

Jean-Pierre Filiu, historien et arabisant de formation, a accompli 
des missions humanitaires au Liban et en Afghanistan. Actuellement 
professeur associé à l’Institut d’Etudes Politiques (IEP) de Paris, il a déjà 
publié Mitterrand et la Palestine (Fayard, 2005). 

 
 Al-Qaida s’est implantée en Iraq à la faveur de l’invasion 
américaine et ne pourra en être éradiquée sans le concours des insurgés 
jusqu’à présent engagés dans le jihad. Le Président irakien a d’ailleurs 
tendu la main à tous les groupes armés qui rejetteraient Al-Qaida et son 
Premier ministre a proposé un « dialogue avec les rebelles ». L’adversaire 
le plus déterminé d’Al-Qaida en Afghanistan était le commandant 
Massoud, un héros du jihad de libération anti-soviétique. Son assassinat 
par les sicaires de Ben Laden fut perpétré à l’avant-veille du 11-
Septembre et scellait la transformation de l’Afghanistan en premier émirat 
terroriste de l’Histoire. 

Al-Qaida a cherché depuis dix ans à occuper durablement un territoire d’où projeter sa subversion 
terroriste. Elle nomadise d’une terre de jihad à l’autre pour y vampiriser les combats nationaux et les 
récupérer dans son jihad global. Tant que ce monopole du jihad lui est disputé, la guerre contre le 
terrorisme a toutes les chances d’être gagnée. 
 
 Pour appréhender ce conflit fondamental au cœur du jihad, Jean-Pierre Filiu nous replonge 
aux racines historiques de l’Islam et brosse pour nous la fresque des jihads de résistance anti-
coloniale. Il nous décrit la matrice des jihads contemporains en Afghanistan et l’importation 
dévastatrice en Bosnie, en Tchétchénie et au Cachemire de jihads qui y ont imposé leur joug à la 
population locale. 
 
 
Jürgen Habermas, Idéalisations et communication 
Traduit de l’allemand par Christian Bouchindhomme 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

Né en 1929 à Düsseldorf, Jürgen Habermas est l’auteur d’une 
œuvre considérable. On trouvera notamment chez Fayard : Après Marx 
(1985), Théorie de l’agir communicationnel (2 vol., 1987), L’Intégration 
républicaine (1998), Après l’État-nation (2000), Une époque de 
transitions (2005) et De l’usage public des idées (2006). 

 
Jürgen Habermas s’emploie ici à reconstruire la critique 

kantienne : reprenant l’idée selon laquelle la raison doit être contenue 
dans sa « juridiction légitime » – le domaine pratique –, il postule que la 
raison ne se situe ni dans l’histoire, ni dans la nature, mais dans le 



médium même dans lequel la pensée se forme et s’effectue, c’est-à-dire dans le langage, à la fois 
sphère de représentation et de communication. Il est alors possible de définir la fonction primordiale 
des « idéalisations » et de leur conférer le statut qui leur revient, en liaison avec une raison que l’on 
dira « communicationnelle ». 

Parallèlement, Habermas confronte sa position à celles que développent quelques-uns des 
principaux courants de la philosophie analytique anglo-saxonne, avec laquelle il entretient depuis 
toujours un dialogue serré. 

Idéalisations et communication met à nu ce qui est la pierre de touche de l’édifice théorique 
habermassien dans son état le plus récent, et éclaire fondamentalement la théorie de l’agir 
communicationnel, le grand œuvre du philosophe allemand. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 HISTOIRE 
 
 

 
Xavier Barral i Altet, Contre l’art roman 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 
 

Professeur d’histoire de l’art à l’université de Rennes-2, Xavier 
Barral i Altet est l’auteur de très nombreux ouvrages sur l’art médiéval, 
en particulier roman, et a été le maître d’œuvre des trois volumes de la 
collection « L’Univers des formes » consacrés à l’art roman. 

 
Ce titre, volontairement provocateur, entend suggérer qu’il n’existe 

pas un art roman, mais diverses expressions artistiques qui se sont 
déployées du X

e au XIII
e siècle dans l’ensemble de l’Occident : que ce que 

nous y voyons (pureté des lignes, etc.) est très éloigné des critères des 
hommes qui les ont inventées et développées. N’est-il pas par exemple 
courant de s’extasier sur le dépouillement et l’usage de la pierre qui 
auraient été caractéristiques de l’art roman, alors qu’il est avéré que 
toutes ces églises étaient peintes intégralement, le plus souvent de 
couleurs criardes ? Ces édifices n’ont pas non plus été érigés par de 
simples fidèles au cœur naïfs, mais par les puissants, avec la 

collaboration de spécialistes très chevronnés. 
On pourrait multiplier les exemples ; l’auteur, en fait, part en guerre contre une vision qui nous a été 
léguée par les romantiques et dont nous ne parvenons pas à nous défaire. Mais loin de vouloir 
rompre l’enchantement, il nous invite à regarder enfin d’un œil neuf un art qu’une interprétation 
unilatérale a sensiblement perverti. 
 
 
Marcel Lachiver, Dictionnaire du monde rural 

. Indispensables de l’Histoire 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

Marcel Lachiver, petit-fils de paysans, ancien instituteur, est 
professeur émérite des universités. Depuis toujours, il se passionne 
pour l’agriculture ancienne avec le souci de comprendre comment 
vivaient les travailleurs de la terre. Il est lauréat de l’Académie 
française. 

 
Dans les campagnes d’autrefois, bouquiner se disait du lièvre 

qui s’accouple ou qui court les hases, cajoler signifiait crier comme le 
geai ou comme la pie, et déshonorer un arbre, couper sa cime ou ses 
branches. Un chasse-cousin désignait un mauvais vin et un chasse-
galants une toile d’araignée. L’ange était une variété de poire très 
appréciée et l’angelot un petit fromage. Un affaîteur dressait les 
oiseaux de proie ou façonnait les cuirs, une régaleuse réparait les 
dentelles. 

Tous ces mots appartiennent désormais au passé. Des milliers 
d’autres risquent de disparaître à leur tour, comme les objets usuels de 
naguère, aujourd’hui relégués dans les musées. Ces mots d’un monde rural coloré, où chaque région, 



chaque pays avait ses coutumes et sa culture, Marcel Lachiver a voulu les sauver de l’oubli. Son 
dictionnaire, sans équivalent en langue française, définit plus de 55 000 termes (dont 19 000 
variantes régionales) décrivant : 

- l’agriculture, les champs, les jardins, les fruits, les herbes médicinales ;  
- la vigne et les cépages, les vins du terroir ; 
- l’élevage et les races animales ; les animaux sauvages et domestiques ; 
- la forêt et ses produits ; la chasse et la pêche ; 
- les métiers ruraux, les instruments, les mesures anciennes, etc. 

Ce volume constitue la seconde édition refondue et augmentée du dictionnaire illustré paru sous le 
même titre en 1997 
 
 
Denis Lacorne, Les États-Unis 
Coédition avec le CERI 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 
 

Denis Lacorne est directeur de recherches au Centre d’études et 
de recherches internationales (CERI-Sciences-Po/ CNRS) et directeur 
d’études à l’Ecole doctorale de l’Institut d’études politiques de Paris. Il 
est responsable de la spécialité États-Unis du Master de recherche de 
politique comparée de Sciences-Po. Il est l’auteur, entre autres, de La 
Crise de l’identité américaine. Du melting pot au multiculturalisme, 
Paris, Gallimard, coll. « Tel », 2003 (éd. augmentée d’abord publiée chez 
Fayard).   

  
Cet ouvrage pluridisciplinaire explore les limites, mais aussi les 

succès, de l’une des plus vieilles démocraties du monde. Il donne toute 
sa place à l’étude des rouages du système politique américain, au rôle des 
immigrants et des minorités ethnoraciales, à l’importance des questions 
religieuses, aux effets d’une économie globalisée. Il remet en cause les 

vieux stéréotypes sur l’hyperpuissance américaine, l’individualisme excessif, l’ultralibéralisme, les 
communautarismes diviseurs.  

Le « rêve américain » existe toujours. Mais il n’est pas seulement la promesse d’un emploi 
ou d’une promotion sociale pour ces milliers d’immigrés qui débarquent chaque jour aux Etats-Unis. 
Il est aussi quête d’identité et, en ce sens, inséparable d’un multiculturalisme bien pensé, de certaines 
formes novatrices de discrimination positive et d’une religiosité exubérante qu’on aurait tort, 
pourtant, de surestimer.   

Le déclin de l’Amérique, souvent annoncé, tarde, pour le moins, à se manifester. L’économie 
fait preuve d’un dynamisme qui ne se dément pas, la qualité des universités attire les élites du monde 
entier, la culture séduit toujours, non pas seulement à cause de ses films ou de sa musique, mais 
parce que la littérature est, on le sait, d’une grande richesse.    

Ce livre, consacré aux aspects politiques, diplomatiques, économiques, sociaux, culturels et 
artistiques des Etats-Unis, traite finalement ce pays comme un continent à redécouvrir.        
 
 
 
 
 
 
 
 



William R. Newton, La Petite cour de Versailles 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

Historien américain, R. Newton s’est spécialisé depuis de 
longues années dans l’histoire du château de Versailles. Son 
exceptionnel ouvrage L’Espace du roi (Fayard), unanimement salué par 
la communauté des historiens comme par l’ensemble de la critique, a 
entièrement renouvelé nos connaissances sur les appartements et les 
occupants de centaines d’appartements depuis sa construction jusqu’à 
la Révolution. 
 

Le château de Versailles est un monde à lui seul : à côté du roi et de 
sa famille, du personnel politique et de la Cour, il est une immense 
population dont on ne savait rien jusqu’à présent : les services. Des 
valets de chambre aux cuisiniers, des palefreniers aux jardiniers, etc., 
ils sont plusieurs milliers à faire marcher cette gigantesque machine. 
Comment fonctionnent le service de la Bouche ou les Écuries ? Où 
sont-ils installés, où les domestiques habitent-ils ? Comment (et par 
qui) le château est-il entretenu, chauffé, ravitaillé ? Qui a une « maison » et qui doit se contenter 
d’une domesticité réduite ? Cette masse de personnel subordonné formait une part aussi importante 
de la vie de la Cour que les nobles. 
Avec une incroyable minutie, William R. Newton a examiné des centaines de cartons d’archives 
pour nous raconter cet envers de Versailles. Ce livre essentiel, étonnant, bâti selon un principe très 
original de présentation de nombreuses sources imprimées et pièces d’archives, constitue un apport 
fondamental à l’histoire de la vie de Cour et à l’histoire de l’architecture. Chacun des principaux 
services est décrit : la chapelle, la chambre et la maison-bouche. A l’intérieur de ces parties, la 
hiérarchie des charges est esquissée, et les devoirs, les prix, les appointements, logements, et la 
possibilité de mobilité sociale pour chacune des charges sont donnés en détail. Une véritable analyse 
sociologique de la Cour. 
  
 
Jean Tulard, Napoléon, les grands moments d’un destin 

 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 

 
Membre de l’Institut (Académie des sciences morales et politiques), 

professeur émérite à l’université de Paris IV-Sorbonne, Jean Tulard a 
publié plusieurs dizaines d’ouvrages sur la Révolution et l’Empire, dont, 
chez Fayard, Napoléon (nouv. éd. 1986), Napoléon II (1992), Joseph 
Fouché (1998), Murat (1999), Les Vingt Jours, Les Thermidoriens(2005) 
et a dirigé le Dictionnaire Napoléon et le Dictionnaire du Second Empire. 

 
« Napoléon, qui maîtrisait fort mal les échecs, eût été un merveilleux 

joueur de poker. Il provoque la chance et souvent avec bonheur. Le destin 
de Napoléon est fait d’intuitions géniales et d’erreurs graves. Il est 
l’homme de l’offensive, de l’audace, du risque, ce qui suppose un 
caractère bien trempé, des nerfs d’acier et une totale confiance en soi. 
Mais dans cette splendide mécanique on note des ratés, des hésitations- en 
1815 surtout- et des effondrements qui conduisent à la dépression et à la 
tentation du suicide. 
Voici quelques grands moments-parmi d’autres-de l’épopée impériale. Ils 

influèrent de façon décisive sur la carrière de Napoléon et sur l’image qu’il a laissée à la postérité. » 
Jean Tulard 



 
 
Michel Vergé-Franceschi, La société française au XVIIe siècle 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

Michel Vergé-Franceschi, professeur d’histoire moderne à l’université François-Rabelais de 
Tours. Auteur de nombreux livres sur cette époque (en particulier l’histoire maritime), il a en dernier 
lieu publié une très remarquée biographie de Pascal Paoli. 

 
Il nous est bien difficile de nous représenter la société de la France d’Henri IV, de Louis XIII 

et de Louis XIV tant sont différents des nôtres les principes qui la régissait. Société inégalitaire ô 
combien ! ce n’était pourtant pas une société de classes. On a parlé plutôt d’une société d’ordres, 
mais dans chaque ordre lui-même les inégalités étaient considérables. On a évoqué aussi la 
prédominance des privilèges : certes, mais ce mot (loi privée) désigne les règles particulières qui 
régissent chaque état. Privilège n’est donc pas synonyme d’avantage au détriment d’un autre… 

Il s’agit donc d’une société d’une grande complexité pour nous. Après trente ou quarante ans 
de recherches qui ont permis de renouveler en profondeur le sujet, voici une synthèse précise, 
nourrie aux meilleurs sources. 
 
 

 
 

 Collège de France 
 

 
Stanislas Dehaene, Psychologie cognitive expérimentale 
Jon Elster, Rationalité et sciences sociales 
 
 
Attachée de Presse : Marion Corcin 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 SCIENCES 
 
 
 
Professeur Luc Passera, La véritable histoire des fourmis 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

  Luc Passera, aujourd’hui professeur émérite à l’université Paul-
Sabatier de Toulouse, a enseigné au cours de sa carrière universitaire la 
biologie animale, l’entomologie, l’éthologie et l’écologie 
comportementale. 

 
  Dans le monde des insectes sociaux, les fourmis occupent une 
place de choix. Leur société matriarcale est fondée sur l’existence d’une 
division du travail, certains individus se consacrant uniquement à la 
reproduction tandis que d’autres élèvent les jeunes en assurant leur 
alimentation et leur protection. Un tel partage des tâches a nécessité une 
coopération exemplaire entre les membres d’une même société. Celle-ci 
est à l’origine de la réussite écologique de ces insectes, dont les 12 000 
espèces se rencontrent dans tous les milieux terrestres. 
  La capacité d’adaptation des fourmis à toutes les situations 

résulte principalement d’une communication chimique inégalée dans le monde animal. Un cocktail 
de molécules odorantes émis et perçu par chaque individu permet des actions concertées en 
déclenchant les comportements les plus variés, de l’alarme à la recherche de nourriture en passant 
par les soins aux jeunes et la reconnaissance des individus. 

  Ces caractéristiques ont conduit à l’émergence d’espèces aux mœurs spectaculaires. C’est ainsi que 
l’on rencontre des fourmis esclavagistes, asservissant des espèces étrangères, d’autres envahissantes, 
menaçant la biodiversité, d’autres supportant les climats les plus hostiles, d’autres capables de 
« mesurer » les distances parcourues ou la surface de leur nid, d’autres encore vivant en association 
avec des végétaux… 

  Ce livre fait le point sur nos connaissances du moment en s’appuyant sur les progrès réalisés depuis 
quinze ans grâce à l’évolution et à l’accessibilité croissante de technologies modernes. Il vise à 
fournir à un public cultivé et curieux des choses de la nature, pas obligatoirement doté d’une 
formation scientifique, un aperçu du comportement des fourmis et de leur vie en société. On est loin 
du roman, que le monde des fourmis a si souvent inspiré, mais il n’est pas rare que la réalité dépasse 
la fiction ! 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  



 MUSIQUE 
 
 

 
Bernard Fournier, André Lischke, François Porcile, Didier van Moere, Marc Vignal et Marie-
Christine Vila , L’harmonie des peuples 
Ecoles musicales nationales du XIXe siècle 
Coédition avec La folle journée de Nantes 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 
 

Bernard Fournier est l’auteur de L’Esthétique du quatuor à cordes et de Histoire du quatuor 
à cordes I et II. André Lischke est l’auteur de Piotr Ilyitch Tchaikovski et de Tchaikovski au miroir 
de ses écrits. François Porcile est l’auteur de La belle époque de la musique française et des Conflits 
de la musique française, ainsi que de Maurice Ohana. Didier van Moere prépare un ouvrage 
consacré à Karol Szymanowski. Marc Vignal est l’auteur d’ouvrages sur Haydn, Beethoven, 
Sibelius. Marie Christine Vila est l’auteur de Cathy Berberian. 

 
Le « mouvement des nationalités » qui s’est développé au XIXe siècle se fonde sur un désir 

d’indépendance politique et surtout sur une affirmation culturelle de première importance. Dans les 
pays englobés dans des empires puissants et hégémoniques, qui ne permettaient pas aux groupes 
considérés comme des minorités l’expression de leur langue et des caractères de leur civilisation, la 
revendication de reconnaissance a concerné la musique au premier chef. 

La musique traditionnelle de ces différents pays a ainsi nourri l’écriture savante. C’est cette 
interaction que retrace cet ouvrage, en s’appliquant à six entités constituant autant de chapitres : 

- la Pologne (Didier van Moere) 
- les pays du nord de l’Europe (Marc Vignal) 
- la Russie (André Lischke) 
- l’Espagne (Marie Christine Vila) 
- la France (François Porcile) 
- la Tchécoslovaquie et la Hongrie considérées sous l’angle du quatuor à cordes   

(Bernard Fournier). 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 



PAUVERT 
 

 
 
 
 
 
Jacques Brenner, Journal (1941-1949), tome 1 
Du côté de chez Gide 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Né le 16 septembre 1922 à Saint-Dié (Vosges), Jacques 
Brenner, de son vrai nom Jacques Meynard, a fait toute sa carrière 
dans le milieu parisien des lettres. Élu membre du jury du Prix 
Renaudot en 1986, il a successivement travaillé aux éditions de 
Minuit, chez Julliard puis chez Grasset, dont il est devenu un des 
piliers au « service des manuscrits ». 

Critique littéraire respecté, collaborateur de nombreux 
journaux (de Paris-Normandie à L’Observateur, du Figaro au Matin 
de Paris et au Quotidien de Paris), il a animé, de 1955 à 1968, une 
excellente revue littéraire, les Cahiers des saisons. 

Il est l’auteur de romans, dont Les Petites Filles de Courbelles, (Julliard, 
1955) et L’Armoire aux poisons (Grasset, 1976), et de plusieurs ouvrages 
consacrés à la vie littéraire, notamment Histoire de la littérature française 
de 1940 à nos jours (Fayard, 1978) et Les Lumières de Paris (Grasset, 
1983). 

 
À sa mort en 2001, il a laissé plus d’une trentaine de cahiers, son Journal, constituant une 

source irremplaçable sur la vie littéraire en France dans la seconde moitié du XXe  siècle. 
Ce premier volume montre un étudiant fraîchement sorti du collège Corneille à Rouen, 

passionné de théâtre et éperdu d’admiration pour Gide, sûr de ses goûts littéraires comme de ses 
sentiments politiques antipétainistes et antinazis qui lui vaudront, à la Libération, de stigmatiser à 
la fois les résistants de la 25e heure et les excès de l’épuration. 

On assiste également aux efforts du jeune Brenner auprès de Jean Paulhan ou de René Tavernier (de la 
revue Confluences) pour se faire publier, et à ses débuts aux éditions de Minuit, maison d’édition issue de 
la Résistance. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Jacques Brenner, Journal (1980-1993), tome 5 
La cuisine des prix 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 
 Ce cinquième et dernier volume s’ouvre sur un double événement : 
l’accession de Jean-Claude Fasquelle à la présidence des éditions Grasset où il 
succède à Bernard Privat, et la mort de son chien Olaf, son fidèle compagnon. 
Employé au « service des manuscrits » de Grasset, Jacques Brenner voit tout de 
la vie littéraire parisienne, des intrigues et cabales qui l’animent. 
 Membre du jury Renaudot à partir de 1986, il observe et consigne, 
désabusé, sarcastique et aigri, le détail de mœurs éditoriales qu’il réprouve sans 
oser s’en dissocier. Il ne trouve à s’en consoler que dans l’amitié des chiens et 
la rencontre de nouveaux talents littéraires. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 MILLE  ET  
UNE  NUITS  

 
 
 
 
 

 Littérature  
 
Gaspard-Marie Janvier, Rapide essai de théologie automobile  
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  LITTÉRATURE 
 

 

Gaspard-Marie Janvier, Rapide essai de théologie automobile 

Attachée de presse : Caroline Babulle 
 

Quoi que puisse dire Aristote et toute la Philosophie, il n’est rien 
d’égal à l’auto : c’est la passion des honnêtes gens ; et qui vit sans auto 
n’est pas digne de vivre. Non seulement elle donne la liberté aux 
hommes et aux femmes, mais encore elle instruit les âmes à la Discipline 
et à la Sécurité. Ne voyez-vous pas bien de quelle manière obligeante 
chaque conducteur en use avec tous les autres, et comme on est ravi de 
voir les ennemis d’hier se côtoyer comme des frères sur les routes du 
soleil et des vacances ? Sans auto, pas de croissance, sans croissance, 
pas d’emploi. L’auto s’attaque résolument aux inégalités.  Elle 
modernise nos villes et nos campagnes.  Grâce à elle désormais, tous nos 
villages se ressemblent : giratoire, chicane, bac à fleurs, gendarme 
couché, giratoire. Et le vieil épicier moisi a cédé sa place à la grande 
surface où tout est toujours, toujours, moins cher. D’aucuns esprits 
chagrins nous prédisent on ne sait quelle catastrophe climatique : le 

Havre sous les eaux… le Gulf Stream tari… Mais n’en avons-nous pas assez profité ? N’est-il pas 
juste que les Sibériens qui grelottent depuis une éternité puissent enfin se réjouir de voir fleurir les 
mimosas, et que les Groënlandais retrouvent un jour leur verdeur étymologique ? Un autre préjugé 
s’inquiète des guerres de l’énergie au Moyen-Orient et de la contribution de chacun, par ses 
dépenses d'essence, à l'armement de nations menaçantes.  Là encore, que les Cassandre se rassurent : 
le remède est dans les cartons. On recycle l’huile des McDonalds, on abat les forêts tropicales, on 
étend à perte de vue les champs de colza génétiquement stimulé, bref, on passe au pétrole vert. 
Roulons chers amis, roulons plus que jamais, vers la prospérité, le bonheur, la hausse du niveau de 
vie et le salut. 

Avec son Rapide essai de théologie automobile, Gaspard-Marie Janvier est sans doute le premier 
penseur à prendre l’automobile pour ce qu’elle est : ni simple objet technique, ni civilisation, mais 
religion. Ses sept chapitres appliquent avec succès les méthodes de la théologie à l’analyse du 
phénomène automobile. Ils mettent en mots ce que chacun de nous perçoit au plus profond : oui, 
décidément, la bagnole, c’est sacré… 

 

 

 

 

 

 

 

 



Nicoletta Salomon, Venise engloutie 
Essai subjectif sur l’âme de Venise 
Traduit de l’italien par Marilène Raiola 
 
Attachée de presse : Caroline Babulle 

 
Philosophe et spécialiste des lettres classiques (Antiquité 

grecque) à l’École Normale supérieure de Pise. Elle est chargée de cours 
à l’Université de Florence en Esthétique. Son premier livre, Le Radeau 
de Mimesis. Les Grecs, la création et l’art (2001) a reçu trois prix 
italiens. 

Pierre Vidal-Naquet : « Il y a bien des années, j’ai proposé 
comme le meilleur usage de l’Atlantide, un recueil, dû à R. Stahel, des 
plans de la colonie géométrique qu’avait, avec précision, imaginée 
Platon. […] Je proposerai aujourd’hui le livre qui médite poétiquement 
sur le double destin de Venise et de l’Atlantide, Venezia inabissata. Ce 
livre m’est parvenu pendant que j’écrivais le présent ouvrage 
[L’Atlantide : petite histoire d’un mythe platonicien, Les Belles Lettres, 
2005]. Rendre le mythe à l’image et à la poésie, après en avoir désossé l’histoire, c’est la grâce que 
je souhaite à tous ceux qui liront ce petit livre. » 

Comment rendre compte de l’essence de Venise ?  
Avant d’envisager des projets destinés à « sauver Venise », il s’agit de cerner et de 

comprendre sa singularité. Le travail de l’historien, toujours traversé de subjectivité et d’imaginaire, 
qui assume cette part de « rêverie », peut seul, sur la base d’une véritable érudition, saisir cette 
« idée » de la ville qui anima tant et tant de penseurs, écrivains et artistes qui cherchèrent à lui 
donner forme. Nicoletta Salomon s’y emploie avec finesse et brio. 

Ce voyage au cœur du destin de Venise, de cette ville éminemment singulière, et dont la fin 
inéluctable est inscrite depuis toujours dans sa « fondation », nous renvoie, encore une fois, comme 
dans un jeu de miroirs, à la singularité de l’individu, à sa résistance à toute tentative d’uniformisation 
et à la difficulté d’être soi-même comme destin. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 ESSAIS 

 
 
 
Niels Planel, Un autre Japon (2001-2006) : Un jeune homme dans le monde politique nippon  

 

Attachée de presse : Caroline Babulle 
 

Diplômé de Sciences-politiques à Paris, en 2001, Niels Planel 
obtient de faire un stage auprès de Inose, à Tokyo. « Monsieur Inose : 
écrivain, visionnaire, journaliste, historie, économiste, conseiller du 
Prince, l’esprit mêlé de politique et de sapience, érudit autodidacte, 
chercheur d’absolu, anthropologue occasionnel, personnage balzacien, 
aux fureurs parfois plus effroyables que celles de Zeus perché sur 
l’Olympe. Un sacré bonhomme que j’ai appris à apprécier, un art que 
tous ne maîtrisent pas, surtout quand on fait ce qu’il fait, écrire des 
livres, mais pas seulement, faire de la politique et avoir des certitudes. » 
L’homme devient le conseiller de Koizumi, élu Premier ministre… Niels 
Planel accepte de prolonger son séjour au Japon et devient un 
observateur bien introduit du programme politique de reformes que lance 
alors l’homme politique de la rupture… 

 
Un formidable récit de la vie politique nippone, qui bat en brèche bien de nos idées reçues sur le 

pays du Soleil levant. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 



 LA PETITE COLLECTION 
 
 

 
Aristide, Portrait d’un présidentiable 
 
Attachée de presse : Caroline Babulle 
 

Aristide porte le nom d'un fameux homme politique de la Grèce 
antique (550-467), dont la vie a été relatée par Plutarque - tout comme 
celle de Caton. 
Aristide est un honnête homme de notre temps, que la chose politique 
passionne. Il connaît le sérail, mais n'y appartient pas. 

 
« Président(e) de la République » : qui a la stature de l’emploi ? 

Et quelles sont les caractéristiques du présidentiable ? Les candidats se 
pressent, mais l’on sent bien que tous ne possèdent pas ce quelque 
chose qui ne tient pas du programme politique raisonné et raisonnable, 
qui relève d'une dimension plus profonde, plus enfouie… Avoir l’étoffe 
du présidentiable, cela ne se décide pas, ne s'acquiert pas. D’ailleurs, le 
peuple ne reconnaît cette qualité qu’à bien peu d’hommes et de femmes 
politiques ; cela tient de structures anthropologiques propre à la société 
française et à son histoire. 

Deux hommes conversent du profil du candidat idéal à l'élection présidentielle. Les vérités 
qu'ils énoncent ne permettent pas de désigner pour 2007 l'homme/la femme apte à incarner la 
fonction. Leur dialogue fait apparaître de surprenantes lois qui n'ont, pour l'heure, pas été captées par 
le marketing politique. 
 
 
Frédéric Pagès, Philosopher ou l'art de clouer le bec aux femmes 
 
Attachée de presse : Caroline Babulle 
 
Agrégé de philosophie, journaliste au Canard enchaîné, Frédéric 
Pagès est président des « Amis de Jean-Baptiste Botul ». Il a 
notamment publié Descartes et le cannabis (Mille et une nuits, 1997). 
De Jean-Baptiste Botul, il a édité La Vie sexuelle d’Emmanuel Kant  
(1999) et Nietzsche ou le démon de midi (2004) aux éditions des Mille 
et une nuits.  

 
Des femmes philosophes ? Nous les cherchons à la lanterne. Il en 

existe, certes. Mais si peu et  si tard…  
Pourquoi une telle dis-parité ? Parce qu’il y a une façon virile 
d’énoncer le Vrai et  d’incarner le Verbe qui laissent toujours les 
femmes de coté, sceptiques, ironiques ou carrément terrorisées. La 
modernité nous a légué le mythe du Penseur génial proférant devant 
un public subjugué des vérités pénétrantes.  Un certain ton en 
philosophie…Un retour au temps où les femmes régnaient dans les 
salons nous aidera à vaporiser une philosophie qui a voulu, au temps de Professeurs, se solidifier 
dans le sublime monumental. Deux façon de penser, de parler, de philosopher …Une philo male, une 



philo femelle à réunifier… C’est vers cette utopie que Frédéric Pagès chemine, sur les traces de 
l’ectoplasmique Jean-Baptiste Botul (1895-1947), mystérieux philosophe de tradition orale. 
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 RELIGION 
 
 

 
Cardinal Roger Etchegaray, J’avance comme un âne 
Nouvelle édition 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

S.E. le cardinal Roger Etchegaray, né en 1922 à Espelette 
(Basses-Pyrénées), évêque auxiliaire de Paris (1969-1970) puis 
archevêque de Marseille (1970-1984), président de la Conférence 
épiscopale française (1975-1981), fut appelé à Rome où il fut élevé au 
cardinalat par Sa Sainteté le pape Jean-Paul II le 30 juin 1979. Membre 
du Secrétariat romain pour l'unité des chrétiens (1979) puis président du 
Conseil pontifical Justice et Paix et du Conseil pontifical Cor Unum 
(1984-1995), il a présidé le comité central pour le Grand Jubilé de l'an 
2000.  

Au mois d’août 2006, envoyé par le pape, le cardinal Roger 
Etchegaray - qui était déjà l'homme des missions spéciales de Jean Paul 
II - s'est rendu à Beyrouth. Il a célébré la fête de l'Assomption en 
compagnie du cardinal Nasrallah Sfeir, patriarche des maronites. 
L'occasion pour Mgr Etchegaray de lire un message de Benoît XVI 

transmettant sa "proximité " et sa "solidarité à la population libanaise martyrisée et à tous ceux qui 
souffrent dans la région ". 
  
 « Oui, comme cet animal qu’un dictionnaire biblique décrit ainsi : « L’âne de Palestine est 
très vigoureux, souffre peu de la chaleur, se nourrit de chardons ; la forme de ses sabots rend sa 
marche très sûre ; enfin son entretien est peu coûteux. Ses seuls défauts sont l’entêtement et la 
paresse ». 
 J’avance comme l’âne de Jérusalem dont le Messie, un jour des Rameaux, fit une monture 
royale et pacifique. Je ne sais pas grand-chose, mais je sais que je porte le Christ sur mon dos et j’en 
suis plus fier que d’être Basque. Je le porte, mais c’est lui qui me mène. Je sais qu’il me conduit vers 
son Royaume où je me prélasserai sans fin dans de verts pâturages. 
 J’avance, à petits pas. Par des chemins escarpés, loin de ces autoroutes où la vitesse vous 
empêche de reconnaître monture et cavalier. Quand je bute contre une pierre, mon Maître doit être 
calboté, mais il ne me reproche jamais rien. C’est merveilleux comme il est gentil et patient avec 



moi : il me laisse le temps de saluer la ravissante ânesse de Balaam, de rêver devant un champ de 
lavande, d’oublier même que je le porte. 
 J’avance, en silence. C’est fou comme on se comprend sans se parler ; d’ailleurs, je n’entends 
pas trop quand il me souffle des mots à l’oreille. La seule parole de lui que j’ai comprise semblait 
être pour moi tout seul et je puis témoigner de sa vérité : « Mon joug est facile à porter et mon 
fardeau léger » (Mt 11,30). C’est comme, foi d’animal, quand je portais allègrement sa mère vers 
Bethléem, un soir de Noël : « Elle pesait peu, n’étant occupée que de l’avenir en elle » ; c’est Jules 
Supervielle, le poète ami des ânes qui l’a dit. 
 J’avance dans la joie. Quand je veux chanter ses louanges, je fais un boucan de tous les 
diables, je chante faux. Lui, alors, il rit de bon cœur, d’un rire qui transforme les ornières en pistes de 
danse et mes sabots en sandales de vent. Ces jours-là, je vous jure, on fait du chemin ! 
 J’avance, j’avance comme un âne qui porte le Christ sur son dos. » 
 

Roger Etchegaray 
 

 


